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L’'ENCYCLIQUE « EDITÆ SÆPE DEI » 
ET LES MODERNISTES 


Le troisième centenaire de la canonisation de saint 

_ Charles Borromée a donné à Pie X l’occasion de nous 
condamner de rechef et solennellement. Nous n’étions 
donc pas morts quand 1l faisait frapper la fameuse mé- 
daille commémorant la victoire du nouveau saint Georges 
sur le dragon moderniste; ou quand, dans la simplicité 
de son âme moyennâgeuse, il s’avisa que les foudres vati- 


canes possédaient encore la vertu d’étouffer la pensée et 
de briser la révolte ? Hélas! voilà longtemps que sa douce 
illusion est tombée! Pie X sait aujourd’hui que le moder- 
nisme, lui aussi, « vit encore », qu’il a pénétré partout, 
jusque dans la cour pontificale elle-même, qu’il recrute 
ses adeptes parmi les individus les plus intelligents et sur- 
tout parmi ces jeunes qui portent l’avenir dans leurs mains 
frémissantes. En vain, il avait inauguré un procédé de 
délation systématique, digne des plus sombres périodes de 
l’Inquisition, et créé ces Conseils de vigilance, dont le rôle 
était de relever « très attentivement et de très près tous 
les indices, toutes les traces de modernisme dans les publi- 
cations aussi bien que dans l’enseignement », de fixer l’at- 
tention «très particulièrement sur la nouveauté des 
mots », de surveiller « les ouvrages où l’on traite des pieu- 
ses traditions locales et des reliques », d’avoir enfin « l’œil 
assidûment et diligemment ouvert sur les institutions so- 
ciales et sur tous les écrits qui traitent de questions so- 
ciales, pour voir s’il ne s’y glisse point de modernisme ». 
16 
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En vain, 1l avait ordonné que « quiconque, d’une manière 
ou d’une autre, se montrerait imbu de modernisme, serait 
exclu sans merci de la charge de directeur ou de profes- 
seur ». En vain, il avait anathématisé ceux qui favorise- 
raient le modernisme, « soit en vantant les modernistes 
ou en excusant leur conduite coupable, soit en critiquant 
la scholastique, les saints Pères, le Magistère de l'Eglise, 
soit en refusant l’obéissance à l’autorité ecclésiastique, quel 
qu’en soit le dépositaire; ceux qui, en histoire, en archéo- 
logie, en exégèse biblique, trahiraient quelque amour de 
la nouveauté; et de même ceux qui négligeraient les scien- 
ces sacrées ou paraîtraient leur préférer les profanes ». 
Il avait commandé enfin aux évêques « de traverser ces 
hommes superbes, et de les appliquer à d’infimes et obs- 
cures fonctions » afin « qu’ils soient mis d’autant plus bas 
qu’ils cherchaient à monter plus haut, et que leur abaïisse- 
ment même leur ôte la faculté de nuire » *. Mais ce régime 
de geôle appliqué aux esprits religieux qui ne peuvent 
vivre que de liberté, cette annihilation monstrueuse de 
toute manifestation et de toute pensée personnelle, cet es- 
clavage absolu de la conscience, qui est un suprême défi à 
toute la civilisation et à toute la nature, cette infatuation, 
cette ivresse de despotisme qui est peut-être le signe le 
plus caractéristique de l’agonie d’une institution, tout cela 
ne pouvait que favoriser la diffusion rapide du moder- 
nisme. 

Notre tort avait été de prétendre être les fils de l’Eglise, 
non les esclaves d’une autorité aveugle; de vouloir complé- 
ter et élargir notre personnalité par la charité et les expé- 
riences religieuses de nos frères, non la prostituer et la 
supprimer et être des hommes ayant droit au respect et 
non des choses qu’on pouvait employer ou briser à son gré. 

Notre cas fut une question de dignité morale avant 
d’être un problème intellectuel! 


1 Toutes les phrases mises entre guillemets sont empruntées à l’En- 
cyclique Pascendi dominici gregis contre le Modernisme. 
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La nouvelle encyclique, par sa brutale intransigeance, 
ne fait que creuser davantage l’abîme qui nous sépare de 
Rome. Comment conciliera-t-on la Curie papale, qui repré- 
sente le cléricalisme, l’intolérance et l’oppression, et le mo- 
dernisme qui revendique toutes les divines conquêtes de la 
conscience actuelle ? La lutte entre le modernisme et la 
papauté actuelle, c’est la lutte entre la culture moderne 
et la conception « médiévaliste », entre la démocratie et 
l’absolutisme, entre le progrès et la réaction. Le moder- 
nisme offre, croyons-nous, les éléments les plus riches et 
les plus féconds pour former une nouvelle conception de la 
vie, dégagée de tout préjugé, capable de toutes les divines 
audaces, pétrie d’idéal, mais soucieuse en même temps de la 
réalité, renfermant un monde nouveau mais 0: se retrou- 
verait l’ancien assimilé et transformé, jalouse tout à la 
fois de sauvegarder les droits du divin et de comprendre 
les besoins de ce « roseau pensant »; chrétienne, et aussi 
païenne dans un sens, synthèse, enfin, de toute une longue 
civilisation humaine. Seulement, nous ne possédons encore 
qu’un bien faible rayon de cette « vérité et de cette jus- 
tice » que Pie se flatte, lui, de posséder intégralement en 
son puissant cerveau. Jamais nous ne prétendrons en avoir 
le monopole; ce que nous avons surtout, c’est l’amour de 
cette justice et de cette vérité, la volonté de les rechercher, 
le désir de les réaliser; sachant du reste que ce besoin fut 
celui de tous les hommes dignes de ce nom et dans tous 
les temps, et nous souvenant de ces belles paroles de saint 
Augustin : « Cherchons comme cherchent ceux qui doi- 
vent trouver, et trouvons comme trouvent ceux qui doi- 
vent chercher encore, car il est écrit : l’homme qui est ar- 
rivé au terme ne fait que commencer ». 

Nous devons cependant la plus profonde reconnaissance 
à Pie X, dont l’intransigeance aveugle et grossière nous 
a permis de prendre promptement conscience de notre vé- 
ritable mission historique. Auparavant, nous n’étions que 
de simples et humbles serviteurs de la papauté, qui, ligot- 
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tés et étouffant dans l’Eglise, avaient tenté d’entr’ouvrir 
quelque fenêtre pour y renouveler l’atmosphère, qui, char- 
gés de chaînes pesantes, essayaient d’en relâcher un peu les 
liens. Nous avions joyeusement donné à l’Eglise toutes nos 
énergies, tous nos droits, notre vie tout entière. Pie X 
jugea que nous n’avions rien à réclamer et nous mit bruta- 
lement à la porte. Eh bien! à partir de ce moment, nous 
prîimes soudainement conscience de notre inviolable di- 
gnité d'hommes et de fils de Dieu, que des entraves humai- 
nes ne peuvent tenir liés, mais nous comprîmes en même 
temps que dans cette Eglise, cette maison de nos pères et 
de nos frères, où nous étions nés, pour laquelle nous avions 
travaillé jusqu'ici, nous étions chez nous et nous y restà- 
mes. Entre nous, qui sommes la dernière manifestation 
d’un christianisme progressif et vivant, et le pape, qui en 
est la négation, entre nous, qui offrons l’amour pour toutes 
les choses humaines et le respect pour toutes les âmes, et 
le pape, qui jette l’anathème sur tout le monde moderne 
et qui, au lieu de les paître, étouffe les brebis qui lui sont 
confiées, si quelqu'un doit sortir de l’Eglise, ce n’est point 
nous, c’est lui! Nous lui demandons, à notre tour, compte 
de nos droits méconnus d’hommes et de chrétiens, de tou- 
tes les consciences religieuses que son intransigeance à 
poussées au scepticisme et au désespoir, de tant d’existen- 
ces brisées, de tant d’espérances trahies, de tant d’intelli- 
gences profanées, de tant de cœurs flétris! Nous lui deman- 
derons compte, au nom de toute l’humanité, d’avoir fait 
servir la puissance de son autorité, le prestige de la tradi- 
tion historique, la confiance de millions de fidèles incons- 
cients, ce patrimoine de tous les peuples et de tous les 
hommes, contre les aspirations démocratiques, contre la 
diffusion de la science, contre la liberté de l’esprit, contre 
la vérité et la sincérité. Malgré les menaces de Pie X, res- 
tons donc dans l’Eglise parce que nous sommes les vrais 
représentants de cette foule qui fait, pour aujourd’hui en- 
core, crédit de sa confiance à la Curie romaine parce qu’elle 
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ne sait point; parce que, vis-à-vis du Vatican, possédé de 
la folie de se perdre et de tout perdre, nous restons la 
garantie de tout un passé qui, s’il doit être dépassé, ne 
doit pas périr si misérablement; parce que nous voulons 
que l'Eglise ne continue pas indéfiniment à être une épée 
de Damoclès suspendue sur le monde moderne et qu’enfin 
il nous soit possible un jour, quand nous aurons brisé les 
dernières résistances de la curie romaine, de diriger les 
flots du catholicisme vers le grand fleuve humain en mar- 
che vers l’avenir. La Rédaction. 
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« Ce que nous appelons bon est parfait, et ce que nous appelons mau- 
vais est également parfait ». Wazr WITHMAN. 
« La morale devient toujours donc elle est. comme Dieu ». 
Fouillée (Morale des idées forces). 


« L’intuition de ce que nous sommes dans notre fond, le sentiment de 
cette plénitude d’être que l’être déjà réalisé tend sans cesse à réaliser 
davantage, le sentiment donc de notre finalité interne... voilà notre 
sentiment du parfait ». 

Marcez Héserr (La forme idéaliste du sentiment religieux !). 


\ 


Les futigives allusions à une conception optimiste de 
l'Univers, parues dans les second et neuvième numéros de 
« Nova et Vetera» et, plus récemment, dans le second 
numéro de la « Revue moderniste internationale », ont 
fourni matière, à côté de rares adhésions, à quelques es- 
sais humoristiques, des équivoques et des élucubrations 
archaïco-modernistes, tant verbales qu’écrites. 

Laissant de côté l’article : « Un burlone superiore e 


1 Je ferai souvent allusion à cet ouvrage ainsi qu’à un autre fonda- 
mental : Le Divin (Alcan, Paris), de cet éminent philosophe, héroïque 
serviteur de la vérité. Ce ne sera là qu’une très humble réparation à la 
conjuration du silence qui voudrait isoler ces géants de la pensée, cou- 
Pables d’être eux-mêmes avant tout. 
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transcendentale — il modernista seicentista », paru dans 
la « Strenna della Civiltà cattolica pel 1909 » de ce grand 
jongleur du bon Dieu qui s’appelle le p. Rosa de la Com- 
pagnie de Jésus — j’examinerai l’exhortation piétiste où 
M. Angelo Crespi plaide le droit au péché et à la conver- 
sion dans les numéros 8 et 9 du Commento. En réalité, 
il n’ajoute rien de nouveau à tout ce qui, depuis A. Saba- 
tier, même depuis Schleiermacher et j’oserais presque dire 
depuis Socin, a été inventé pour dissimuler l’irréductibi- 
lité foncière existant entre l’intime essence spirituelle du 
chistianisme et les résidus ou mieux les infiltrations pessi- 
mistes. Je crois utile, cependant, de saisir cette occasion 
de lancer ma pierre à ce fétiche qu’on s’obstine encore à 
faire tenir debout sur ses pieds d’argile : le bien et le mal, 
et qui est la mentalité objectico-statique à type transcen- 
dental. J’aurai là, en outre, par un exemple typique de 
survivance médiévaliste, sujet d’établir la haute et ample 
mission du modernisme, appelé à rendre, dans son propre 
domaine, les catégories du formalisme religieux suscep- 
tibles d’élastification, en restituant à tout individu sa pro- 
pre physionomie dans laquelle la complexe et infinie réa- 
lité peut se réfléchir sans s’épuiser. 

Je ne m’attarde point, afin de combattre certaines pré- 
tentions de monopole, à revendiquer le caractère religieux 
de ma conception spirituelle. Il me suffit d'affirmer, pour 
le moment, que le sens de ma conception du divin (c’est- 
à-dire de la dérivation de mon moi conscient d’un super- 
moi profond et universel qui se réalise en nous) rentre 
entièrement, par une sorte de réabsorption, dans la caté- 
gorie du subjectif grâce à laquelle il est perçu, vécu et 
exprimé. La différence irréductible qui existe entre l’in- 
tuition de notre conception du divin et la perception ex- 
térieure (où l’ondulation de pensée aboutit dans le trans- 
cendant, d’où elle dérive à travers un jugement d’imma- 
nence) consiste Justement dans ce caractère essentiel de 
réabsorption complète et dans ce sentiment d’un être plus 
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vrai, plus profond, plus riche qui nous appartient et qui 
se forme par le procédé successif de ces deux phases : la 
transcendante, et l’immanente, où la vibration s'achève. 
C’est l’équivoque entre ces deux formes radicalement 
différentes, l’application et l’introduction de la notion 
d'objet à l’intuition du sujet — je reviendrai plus tard 
sur ce point — qui trouble, à mon avis, toute cette atti- 
tude mentale et s’exprime dans le lien commun que « la 
connaissance de Dieu en nous immanent nous amène à 
vivre dans la lumière de Dieu senti comme transcendant. » 

Dans chacun de nous, donc, le Divin est caractérisé et 
utilisé, mais non pas épuisé dans le sens de la valeur de 
sa propre personnalité, et il est, comme celle-ci, ineffable 
et immesurable, considéré sous d’autres aspects ou par 
d’autres personnalités. Chaque cellule du Vivant universel 
n'est pas sa partie intégrale, sinon en tant qu’elle accom- 
plit une fonction spécifique et réfléchit une nuance dif- 
férente. 

L'unité fondamentalement organique de l’Etre se réflé- 
chirait en cette vision de la suffisance spécifique de cha- 
cune de ses parties si, en symétrie avec le prisme diver- 
gent de l’intellectualisme pur, n’intervenait la lentille con- 
vergente de l’action humaine, c’est-à-dire la capacité et la 
nécessité de devenir « les autres » en les exprimant en soi 
afin de réaliser soi-même, acte qui nous révèle l’unité fon- 
damentale de la constitution humaine. Tous les individus 
apparaîtraient ainsi l’un en fonction de l’autre; ils vi- 
vraient pour beaucoup de la même vie et exécuteraient 
un plan commun qui viserait à leur formation et agirait 
en eux. 

En outre, l’expérience intérieure de ma nature fonda- 
mentalement et spontanément bonne, c’est-à-dire dirigée 
pour réaliser mon plan de vie, et l’induction et la consta- 
tation que les autres, eux aussi, possèdent une conforma- 
tion analogue à la mienne, m’a fait attribuer à l’Univers 
entier, humain et sub-humain, cette conscience d’une bonté 
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constitutionnelle. C’est donc à travers mon intuition et 
mon induction optimiste, et non par déduction d’un Dieu 
bon, que je suis arrivé au sentiment réflexe de ma consti- 
tution divine et à une conception humaine et harmonieuse 
de l'Univers, en tant qu’éternelle, exécution d’un besoin 
infini de perfection. 

L'on sera libre d’appeler mon optimisme un #moder- 
nisme irréligieux, qu'importe, c’est là une simple ques- 
tion de définitions, voire même de mots. Ce qui est cer- 
tain, c’est que mon optimisme immanent est inconciliable 
avec toute conception qui, exaltant la souffrance pour ga- 
gner l'idéal constaté, prend le nom de faute, regret, dé- 
chéance, etc., et se transforme en activité négative, invo- 
lutive qui force l’être à se reployer sur lui-même, plutôt 
qu’elle ne développe en lui la loi de l’activité bienfaisante, 
qu’elle ne lui fait considérer son échec que comme la crise 
qui précède et accompagne toute rupture évolutive de l’ho- 
mogénéité, l’effort de l’artiste spirituel aux prises avec la 
sourde matière sur laquelle il éprouve et de laquelle il 
dégage sa vertu créatrice latente. 

Ici, je suis forcé de faire une analyse plus directe de 
Pacte éthique, c’est-à-dire de l’acte humain voulu, visant 
à un but et bien qu’elle soit nécessairement sommaire et 
que je doive procéder par voie d’affirmations catégoriques. 
L'idéal moral n’a pas été donné une fois pour toutes et 
pour tous tant que nous sommes, comme un schéma sur 
lequel on n’aurait qu’à conformer sa conduite. L’unique 
idéal moral auquel nous pouvons tendre et dont il est pos- 
sible de parler, c’est celui que chacun de nous crée à 
chaque instant durant le processus de sa vie consciente. 
Seul, il s’extériorise en actes nouveaux, ainsi que l’unique 
plan d'évolution de l’univers que nous pouvons connaître 
et exécuter, et c’est celui qui, à chaque instant, se fait 
sentir, qui forme notre vie actuelle et notre orientation 
immédiate. Une morale qui se tient en dehors ou au- 
dessus de celle qui est tirée des individus agents et cons- 
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pirants, n’existe que par une équivoque d’introspection 
ou de prolepse. L’action, toute action, c’est-à-dire tout 
moment volontaire est, par elle seule créatrice d’une phase 
nouvelle d'existence humaine et elle est grosse de son pro- 
yre code et de son propre jugement : elle n’est ni morale, 
ni immorale, ou, si par ces termes on entend simplement 
le fait matériel de la conformité ou de la diversité so- 
ciale, elle n’est ni bonne, ni mauvaise; elle est soi-même, 
et toujours, et en dehors de toute catégorie « valde bona », 
parce qu’elle égale exactement — d’aussi loin qu’en un 
processus évolutif, c’est-à-dire créatif et essentiellement 
non proportionné on puisse parler d’égalisations — la 
vitalité intérieure du sujet qui développe, grâce à elle, un 
_ aspect nouveau, l’individuel de la « force agissante » com- 
plexe et polyphonique, laquelle «si affatica di cosa in 
cosa », « tota diffusa per artus ». 

Que faisons-nous quand, comme dit M. Poincaré : « in- 
dividuellement ou collectivement nous admettons et éta- 
blissons un ordre moral quelconque, lequel, hors de notre 
conscience et de notre volonté, n’existerait pas », quand 
nous érigeons la morale en une forme absolue ? De deux 
choses l’une : ou bien nous assumons une morale indivi- 
duelle et à nous habituelle, et une morale sociale moyenne 
de valeurs préconisées par une société d'individus comme 
le prototype épuisant l’entier programme divin du bien 
et nous l’adoptons comme unité de mesure de nos actions 
ou de celles d'autrui, ce qui fait qu’en son nom, nous dé- 
clarons immorales telles actions, ou bien, en nous plaçant 
à un point de vue concret et dynamique, bien que recon- 
naissant à l’individu la cohérence et la bonté subjective 
de son action, nous agissons au nom de notre droit à l’exis- 
tence, lequel est un droit d’émulation, de supériorité et de 
iutte, et opposons à sa forme spontanée de bonté, notre 
bonté propre. Dans le premier cas, nous restons victimes 
d’une intromission de critères pratiques dans le domaine 
intellectuel, d’une traduction simpliste, en concepts abso- 
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lus, des exigences de l’action, c’est-à-dire du devenir polyé- 
drique et nous tombons dans la plus flagrante contra- 
diction parce que la règle morale que nous assumons 
comme unité de mesure n’a pas été déduite par nous & 
priori. En effet, elle est la résultante d’une abstraction de 
notre conduite moyenne, ou de la conspiration de plusieurs 
morales individuelles, que nous pouvons, il est vrai, nous 
efforcer de faire prévaloir et d’élever à la hauteur d’une 
loi sociale, mais non pas ériger comme règle absolue de 
l’esprit créateur. La tentative de témoigner de l’absolu 
par le relatif n’est pas plus heureuse. Elle se baserait donc 
sur ce fait que l’humanité tend progressivement à uni- 
versaliser une moyenne de valeurs habituelles dans la 
direction que Spencer appela «la synthèse idéale entre 
légoïsme et l’altruisme » et en induisant une constitution 
fondamentale marquée de l’exacte physionomie sous la- 
quelle elle nous apparaît. D'abord cette convergence elle- 
même n’a d’autre valeur que celle d’une simple constata- 
tion, n’ayant pas été déduite, mais induite, par un proces- 
sus d’abstraction qui lui a fourni tous ses éléments. Or, il 
n’est pas logique de s'arrêter d’une façon arbitraire à un 
certain point et de refuser d’admettre tous les nouveaux 
éléments qui ne pourraient s'identifier avec ceux d’où elle 
tire son origine. Si une loi morale provisoire, assumée 
comme modèle précaire, pour nous représenter la volonté 
intime de vie de l’Absolu vient à se trouver en contra- 
diction avec un fait nouveau, ce n’est pas cet élément ori- 
ginaire qui doit être exclu de l’induction, mais c’est le 
modèle qui doit être modifié, c’est la loi provisoire qui 
doit élargir ses limites. La divergence et le conflit entre 
éléments ne donne droit qu’à une synthèse nouvelle et plus 
ample que ses contraires. Aïnsi, l’Absolu reconnu comme 
inconnaissable en dehors des réalisations concrètes ne peut 
se réfugier que dans la forme de volonté absolue du relatif 
individuel, et dans la foi inébranlable qui se retrouve 
dans tout acte volontaire. Il serait inutile de recourir au 
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critère de l’égoisme et de l’altruisme comme à deux éva- 
luations capables de classifier objectivement en deux caté- 
gories les actions, selon que celles-ci se polarisent dans une 
direction ou dans l’autre. D’abord, cette distinction est pu- 
rement formaliste : l’altruiste le moins personnel ne peut 
se donner carrière que dans la voie que ses propres préfé- 
rences morales lui auront fait croire utiles aux autres. 
D'autre part, il ne semble guère possible d’immoler les 
autres à soi-même sinon en tant qu’ils sont considérés, 
plus ou moins, comme valeurs, c’est-à-dire dans la propor- 
tion où l’individu reconnaît dans sa victime des valeurs qui 
leur sont communes à tous deux et les exprime psycholo- 
giquement. Comme base du critère de l’altruisme et de 
l’égoïsme, il est difficile de juger qui est moins personnel 
de celui qui, tuant son offenseur, suit l’impulsion qui le 
porte à débarrasser sa propre personnalité de l’obsession 
de la personnalité adversaire ou de celui qui reste, au con- 
traire, maître de soi-même et réfractaire aux autres per- 
sonnalités, dans un état d’« ataraxie » suprême. Nous 
sommes libres de préférer, au point de vue social, ce der- 
nier type, mais nous ne pouvons pas faire dériver cette 
préférence du critère formaliste de l’altruisme. En outre, 
la formule concrète de la synthèse des deux éléments 
égoïsme et altruisme n’existe qu’en tant qu’elle est iden- 
tifiée avec les individus particuliers, et il est absurde de 
prétendre l’en faire dériver, non seulement comme idée, 
mais aussi comme règle concrète et pratique de conduite, 
pour l’imposer après coup aux individus de la propre vie 
desquels elle avait été abstraite. (A suivre). 
Rome. D' ASCHENBRÔDEL. 


L'ÉGLISE D’ANGLETERRE ET LE MODERNISME 


Sans doute, dans l’Eglise d'Angleterre, la foi n’est pas 
réglée et contrôlée par l’exercice direct d’une autorité cen- 


212 REVUE MODERNISTE INTERNATIONALE 


trale comme dans l'Eglise romaine. Il n’est pas moins 
vrai, cependant, que l’Eglise officielle assume une attitude 
hostile devant la liberté de la pensée théologique. L’étu- 
diant en théologie, se trouvât-il même dans l’atmosphère 
relativement libre d'Oxford, n’a pas, d’ordinaire, beaucoup 
plus de chance d’échapper aux entraves d’une stricte ortho- 
doxie intellectualiste que dans un séminaire romain. Dans 
un collège théologique, il rencontrerait encore de plus gra- 
ves difficultés. En effet, le puissant intérêt pour les ques- 
tions de critique qui se manifesta parmi les séminaristes 
français avant la publication de l’encyclique « Pascendi », 
démontre que, vers l’année 1870, l’atmosphère intellec- 
tuelle y devait être encore plus libre qu’à Oxford. Car 
c’est l’entourage immédiat, et non pas une autorité ultra- 
montaine qui exerce une forte influence sur les esprits. 
D'ailleurs, comme les éducateurs catholiques orthodoxes 
l’ont souvent fait remarquer, il s’agit presque essentiel- 
lement d’une question d’ambiance. 

Le clergé et les laïques qui ont réussi à se libérer des 
traditions courantes de lAnglicanisme étaient des hommes 
doués d’un esprit exceptionnellement indépendant et actif. 
Ils ont été tolérés seulement parce que l’Eglise d’Angle- 
terre ne possédait contre eux aucun moyen de coërcition. 
Mais l’école ultra-orthodoxe a considéré ce fait comme un 
point faible de leur Eglise, et partant bien regrettable. 
Chaque fois que l’occasion s’en présentait, on faisait tous 
les efforts possibles pour éloigner ces individus suspects 
ou tout au moins pour empêcher leur avancement. Grâce 
au pouvoir grandissant du parti de la High-Church 
(Haute-Eglise), ces efforts-là furent, en général, couron- 
nés de succès, car on réussit à écarter des hauts offices et 
des situations élevées de l’Eglise les personnalités embar- 
rassantes. Si quelques-uns occupent des canonicats ou 
d’autres dignités, c’est qu’à l’époque de leur nomination 
leurs opinions n’étaient pas connues comme elles le sont 
aujourd’hui. Quand l’auteur de cet article était étudiant 


L'ÉGLISE D'ANGLETERRE ET LE MODERNISME 213 


en théologie à Oxford, après l’an 1870, le mouvement 
tractarien de Newmann et de Pusey avait triomphé. Le 
ton et la tendance des conférences théologiques étaient 
dirigés contre la haute critique, bien que celle-ci ne fût 
pas directement attaquée. Les étudiants étaient amenés à 
la considérer, elle ou tout au moins son emploi constant 
et illimité, comme téméraire et frisant l’infidélité. Le non 
plus ultra du criticisme était le refus d’admettre Saint- 
Paul comme auteur de l’épître aux Hébreux et l’authen- 
ticité des versets finaux de Saint-Marc. Les conférences 
du « regius professorat » sur Isaïe étaient rigoureusement 
orthodoxes et on recommandait Delitsch comme faisant 
autorité sur ce sujet. Quelques années après que l’auteur 
de cet article eut quitté Oxford, il s’y passa l’incident sui- 
vant : Un professeur laïque avait écrit un livre où il avait 
passé en revue les objections bien connues contre les bases 
historiques de la Résurrection. Sa réélection au professorat 
fut nécessitée par son mariage; en matière ordinaire, il ne 
s'agissait là que d’une pure formalité. Mais les orthodoxes 
(l’un d’entre eux est aujourd’hui évêque) virent là un 
moyen opportun de se débarrasser d’un hérétique et le 
saisirent avec empressement. 

Le vénérable évêque de Lincoln, Knig, qui vient de 
mourir cette année, était alors professeur de théologie 
pastorale. 

Tous les jeunes gens qui avaient l’intention de prendre 
les ordres sacrés assistaient d’habitude à ses pieuses con- 
férences hebdomadaires. Son influence spirituelle était im- 
mense et n’avait d’autre but que la formation d’une vie 
et le développement d’un caractère vraiment chrétiens dans 
ses disciples. Son intérêt ne se portait point sur le terrain 
du eriticisme et à la vérité il y faisait rarement allusion. 
Mais dans les rares occasions où il devait user de son in- 
fluence, il en jetait tout le poids dans le plateau du tradi- 
tionalisme. Il ne fit allusion au « colensoïsme », dans une 
de ses conférences, que pour dire, avec son attrayante dou- 


214 REVUE MODERNISTE INTERNATIONALE 


ceur, qu’il s’était soustrait lui-même à la force de ses ar- 
guments par la prière. 

Plus tard, quand il fut évêque de Lincoln, il fit, dans 
le même doux esprit chrétien, allusion aux auteurs de 
« Lux Mundi», qui venait de disparaître. Et cette fois 
il nous conseillait de prier pour eux. 

Il est possible qu’à Oxford la situation se soit modifiée 
ces dernières années, mais il est toujours vrai que le Broad 
Churchmanship (le large ecclésiasticisme) n’est pas consi- 
déré d’un bon œil. La cause en est que les Anglicans n’ont 
pas encore appris à établir une distinction nette entre la 
foi et l’histoire. Si jamais on essayait de prouver la non- 
historicité d’un dogme, les anglicans de la haute, basse et 
large Eglise considéreraient cet essai comme une atteinte 
réelle à la vérité, car les évaluations pragmatiques et ex- 
périmentales, abstraction faite de tout fondement histo- 
rique, ne réveillent aucun écho dans leurs esprits. Le pro- 
fesseur Jowett, du Collège Balliol, pour avoir exposé le 
dogme en ce sens, a été regardé par le parti de la haute 
Eglise comme un exemple éclatant d’apostasie cléricale. 
S'il existe encore un ou deux ecclésiastiques qui gardent 
la même attitude d’esprit, ils constituent de rares excep- 
tions dans le courant général de la pensée anglicane et ont 
été, selon toute probabilité, largement influencés par le 
modernisme catholique. 

L’effort principal de l'Eglise anglicane pendant ces cin- 
quante dernières années, celui qui absorba presque toutes 
les pensées et tout l’enthousiasme de son jeune clergé, a 
été, grâce à Newmann et à Pusey, dirigé contre un ecclé- 
siasticisme développé, bien que tous deux, à l’encontre du 
modernisme, se fussent fondés sur la même présupposi- 
tion de l’inséparabilité du dogme de certains faits histo- 
riques. Les membres de l’Eglise large découpèrent, par-ci, 
par-là, dans la croyance, des morceaux qu’ils regardèrent 
comme non-historiques, laissant le reste, ainsi tailladé, se 
tenir debout tant bien que mal. Colenso rejeta le Penta- 
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teuque, mais retint le reste de la Bible comme de l’histoire 
infailliblement inspirée; Beebe rejeta la naissance virgi- 
nale, mais sembla accepter le reste du erédo. Le chanoine 
Henson rejette absolument la succession apostolique ainsi 
que la conception de l'Eglise et le système sacramental 
qu’elle implique. Il voudrait éliminer les clauses qui se 
rapportent à la descente aux Enfers, à l’Ascension, mais 
il serait disposé à retenir la plupart des autres croyances, 
sans modifications considérables. 

Pour réagir contre ce procédé de désagrégation par pe- 
tits fragments, le parti de la Haute Eglise persista à 
fonder la foi sur l’histoire. Il accepta, comme une tradi- 
tion canonique, la succession apostolique, qui était pour 
lui un fait historique. Le mouvement tractarien en arro- 
sant consciencieusement cette racine stérile lui fit pro- 
duire sa fleur et son fruit dans le système sacramental et 
cérémonial catholique. Les livres et les pamphlets, publiés 
par la section extrême du parti, afin de prouver la vérité 
des dogmes répudiés au temps de la Réformation, et où 
l’on tente de démontrer, à force de subtilités, qu’ils n’a- 
vaient jamais été absolument rejetés, se basaient unique- 
ment sur un appel fait à l’histoire. Seulement, de peur 
d’être menés à Rome, les auteurs ne touchèrent pas à l’in- 
faillibilité papale et donnèrent, conséquemment à leurs 
principes, comme motif de leur refus la non-historicité 
de ce point. La Succession apostolique, l’Incarnation, la 
Résurrection et toutes les autres croyances, par contre, 
quoique pas au même degré, jouirent de la même préro- 
gative. Comme il appartient à l’essence même du moder- 
nisme de distinguer entre la foi et l’histoire et d’envisager 
tout dogme avec la même méthode, 1l est évident qu’on ne 
peut parler de modernisme dans l’Eglise d'Angleterre. En 
fait, il y a une certaine section de la Haute Eglise, le 
« Parti catholique » qui prétend être large, mais sa « lar- 
geur » est marquée du même caractère étroit et borné qui 
rappelle le mot de Renan à l’égard du catholique libéral 
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de son époque. Il le comparait à un oiseau qui se croyait 
libre bien que ses ailes eussent été coupées. L’ecclésiastique 
catholique orthodoxe regarde le représentant de ce parti 
avec la même méfiance que l’ « ecclésiastique large » et 
même avec plus d’hostilité, car il le considère comme une 
sorte de traître sur son territoire. Le chanoine Scott Hol- 
land de Saint-Paul, et le DT Gore, l’évêque de Birmin- 
gham sont les deux chefs de cette section. Le D' Gore col- 
labora, il y a quelques années, à la « Lux Mundi », publi- 
cation qui, pour le temps, représentait le degré suprême 
de haut ecclésiasticisme libéral; dès lors, il a été dépassé 
par la « Contentio Veritaris ». Cette dernière publication, 
cependant, n’a pas fait, dans le domaine anglican, autant 
de bruit que la première, qui, au temps de son apparition, 
éclata comme une bombe. Le D' Gore fut spécialement 
visé par les attaques des réactionnaires les plus fanatiques, 
soit à cause de la dite collaboration soit pour d’autres 
ouvrages théologiques. Son nom fut particulièrement asso- 
cié avec la théorie de « Keussis ». Mais, tout en admettant 
cette théorie, il se refusa cependant de l’appliquer dans 
toutes ses conséquences et avec autant de logique que labbé 
Loisy et le père Tyrrel. En effet, son attitude, bien que 
s’approchant du modernisme plus que n’importe quelle 
autre division de l’Eglise d'Angleterre, est pourtant enta- 
chée de cet esprit de compromis et de réserve qui est com- 
mun à toutes les sections de l’anglicanisme. Lui aussi a 
gardé une conception assez primitive et non-historique de 
l'Eglise. En communion avec le reste de son parti et avec 
la plupart de ceux qui sont, à proprement parler, des 
ecclésiastiques larges, il n’a jamais réussi à distinguer 
entre la foi et ses expressions métaphoriques et histori- 
ques. Ainsi il est, comme les autres, parfaitement ortho- 
doxe à la vieille manière sur certains points et large sur 
d’autres. Voilà ce qui explique ce qui parut à quelques-uns 
une rétrogression dans l’affaire du révérend Beebe, un des 
ecclésiastiques de son diocèse, et qu’on obligea à démis- 
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sionner à cause d’un article où ce dernier niait le fonde- 
ment historique de la naissance virginale de Jésus. En 
effet, dans la conception de son école, et dans tout l’angli- 
canisme en général, nier cette base quasi physique de l’In- 
carnation c’est nier la réalité de ce dernier dogme. C’est 
peut-être la croyance en la nécessité d’une base absolu- 
ment historique pour l’Incarnation qui détermina deux 
hommes d’un caractère exceptionnellement intellectuel et 
d’aussi vaste érudition que l’évêque de Birmingham et le 
chanoine Holland à attribuer à saint Jean la paternité du 
quatrième évangile. 

Je renonce, faute d’espace, à passer en revue les théo- 
logiens éminents parmi les non-conformistes. Qu’il me suf- 
fise de mentionner le révérend R.-J. Campbell, célèbre pré- 
dicateur congrégationaliste du City Temple à Londres. 
Son cas nous permet de nous rendre compte des difficultés 
que rencontre la section progressiste du clergé aussitôt 
qu’elle essaye de former une nouvelle synthèse. Ses vues 
diffèrent profondément du vieux christianisme dogmatique 
et plutôt que de l’interpréter, elles ont l’air de s’y opposer, 
L'importance particulière qu’il attribue à l’idée de l’im- 
manence non équilibrée ni influencée par aucune nouvelle 
conception de la transcendance a été critiquée avec quelque 
justice, car on peut à peine distinguer son système du pur 
panthéisme. Ce fut de sa part une tentative vraiment au- 
dacieuse que d’exposer à nouveau la foi chrétienne en ter- 
mes accessibles à la pensée moderne, mais il est tombé de 
Charybde en Scylla, identifiant cette foi avec un système 
non moins métaphysique que la synthèse traditionnelle. 
Sa tentative a du moins une valeur négative, elle nous 
montre l’impossibilité d’une nouvelle christologie, nous ap- 
paraît comme le produit d’un esprit individuel si satis- 
faisant qu’il semble en général. De telles vues, prises à 
leur juste valeur, en tant qu’expression d’un point de 
vue personnel, sont sans danger; mais si elles sont ex- 
posées comme étant l’interprétation objective des vieux 
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dogmes, leur caractère limité et partiel devient tout de 
suite évident. 

Tout ce qui, pour le futur, représente la foi générale 
doit être le résultat d’une élaboration graduelle de l’esprit 
et de la conscience collective, comme le fut l’antique et 
désormais surannée théologie. 

Londres. H. COoRRANCE. 


L’'ENCYCLIQUE SCANDALEUSE 


Pie X a une bien étrange manière de procéder à la res- 
tauration de toutes les choses dans le Christ! Après avoir 
réduit la grande Eglise catholique à n’être plus qu’une 
secte, dont les affiliés sont soumis à une surveillance spé- 
ciale — le droit d'initiatives personnelles supprimé et 
toute autorité monopolisée par un seul — après avoir dé- 
taché à jamais de l'Eglise celle qui s’appelait sa fille aînée, 
et être en train d’agir de même avec la très catholique 
Espagne, après avoir provoqué partout, et surtout en Ita- 
lie, la formation des blocs populaires, vrais foyers de ce 
redoutable anticléricalisme auquel appartient l’avenir, il 
vient, par un dernier pas de clerc, d’insulter la moitié de 
l’Europe dans sa croyance religieuse et tous les honnêtes 
gens dans leur sens de justice et d'équité, avec une ency- 
clique où non seulement l’exactitude historique semble 
son dernier souci, mais où fait défaut la politesse la plus 
élémentaire. 

Pie X est en train de convertir la traditionnelle ency- 
clique papale, si solennelle et si hiératique, en un pam- 
phlet dont les termes s’empruntent à la langue spéciale 
des bateliers de Venise. 

Déjà dans l’encyclique Pascendi, celle qu’on est convenu 
d’appeler l’Encyclica ferox, on avait remarqué des expres- 
sions grossières, comme la fameuse phrase Eilem commo- 
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vent, qui trahissait l’introduction du nouveau style capu- 
cinesque dans le langage papal. Il ne semble pas exagéré 
de prétendre qu’un personnage, qui occupe un rang si 
élevé, et a le devoir, par simple profession religieuse, d’ai- 
mer ses ennemis, emploie à leur égard cette courtoisie 
conventionnelle qui fait partie de nos mœurs actuelles. 
Mais que dire quand, à côté de l’impolitesse qui répugne, 
nous trouvons dans le document papal (document qui 
s’adresse, comme une charte d’enseignement religieux et 
moral, à une foule innombrable disposée à accepter toutes 
ses paroles comme des vérités sacro-saintes), nous trou- 
vons encore la calomnie qui révolte! Il est impossible, 
même quand on jouit de l’assistance spéciale du Saint-Es- 
prit, d’être ignorant et borné au point de proclamer qu’une 
œuvre comme la Réforme, qui a bouleversé l’univers, 
donné à l’humanité un sens plus profond du divin, établi 
un culte si strict et créé dans tous ses adeptes un si re- 
marquable sentiment d’autonomie morale et religieuse, 
puisse être le produit de vices et de passions déchaînées. 
Certes, tous les réformateurs n’étaient pas des saints et 
les protestants eux-mêmes en conviennent. Mais la gran- 
deur de l’œuvre, justifiée ici — si elle en eût eu besoin — 
par des siècles de vie religieuse et par tous les éléments 
progressifs qu’elle contient, a-t-elle jamais rien à faire 
avec les faiblesses de ses protagonistes ? Et parmi ces ré- 
formateurs, quelle personnalité est plus attachante, plus 
réellement sympathique que celle de Luther ? Comment 
d’ailleurs peut-on affirmer en bloc et aussi à la légère que 
tous ces artisans du progrès n'étaient que des corrompus, 
quand l’on compte parmi eux, pour n’en nommer qu’un 
seul, ce Calvin auquel on peut, à juste titre, reprocher 
un excès de rigorisme et d’austérité ? Maïs comment sur- 
tout peut-il être permis de les appeler corrupteurs ? Quelle 
institution ont-ils donc fondée qui aurait pu constituer 
un instrument ou même devenir une simple occasion de 
corruption ? Où trouverait-on, dans toute leur œuvre, 
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dans n’importe quel document de leur pensée ou événe- 
ment de leur vie, la plus minime trace de souillure morale, 
le plus léger dessein d’entraîner des âmes à leur perte ? 
. Et c’est un pape qui parle de la sorte ? un pape qui 
devrait, semble-t-il, bien connaître l’histoire de ses prédé- 
cesseurs s’il n’en sait pas d’autre, et toute la lignée des 
Borgia et toute la série des Tusculains! Que fut, en effet, 
la cour papale de ce temps-là, sinon un foyer de corrup- 
tion, sujet de scandale pour tous les peuples, la provoca- 
trice, par ses infamies, de toutes les hérésies du moyen- 
âge! 

Aujourd’hui même, l’ensemble des pasteurs protestants, 
bien que fils de « corrompus », ennemis de la véritable 
Eglise de Dieu et, par conséquent, privés de ses faveurs, 
présentent une moyenne de moralité considérablement su- 
périeure à celle du clergé catholique qui a pour lui toutes 
les grâces du Ciel, les ressources des sacrements, la posses- 
sion de la vérité et, par dessus le marché, un guide infail- 
lible, un pape assisté de l'Esprit divin! Le jugement porté 
contre la Réforme et ses promoteurs est exactement de 
même nature que celui qui fut prononcé contre les moder- 
nistes. Ils sont orgueilleux, hypocrites, vicieux et cor- 
rompus; ils sont encore pires que les réformateurs, des 
monstres venus directement de l’Enfer, ayant chacun dans 
son corps autant de diables que les porcs de Gérasa. Inu- 
tile de protester; c’est de l’histoire contemporaine ad usum 
papae ejusque curiae, et cette histoire exige qu’on dénigre 
et qu’on calomnie toute personne qui n’accepte pas, les 
yeux fermés, le mot d'ordre venu du Vatican. Cette fois, 
c’est bien la scission définitive de la mentalité romaine 
avec la mentalité du monde moderne; elles n’ont plus 
rien de commun l’une avec l’autre; ni le langage, ni le 
jugement, ni la science; l’une ou l’autre doit périr. Nous 
savons laquelle! 

Pie X continue donc avec sérénité son œuvre de « res- 
tauration de toutes les choses dans le Christ ». Après cette 
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formidable sottise de l’encyclique, après avoir provoqué 
l’indignation des protestants, il ne restait plus à Pie X 
qu’à révolter les catholiques eux-mêmes; il n’en laissa pas 
échapper l’occasion. Perdant pied devant l’explosion de 
colère qu'avait provoquée, surtout en Allemagne, ses in- 
cultes contre les réformateurs, il paracheva son œuvre en 
consentant, pour la première fois dans l’histoire, à expri- 
mer ses regrets des fâcheuses conséquences de l’encyclique 
et à en interdire, comme on fait d’une mauvaise pièce de 
théâtre, la publication officielle dans tous les diocèses alle- 
mands. Ce désaveu, bien-que très moderniste quant à la 
forme, et cette interdiction, ont montré la faiblesse du 
Vatican vis-à-vis des forts et causé en même temps aux 
catholiques éclairés une impression désastreuse. 

Voici ce qu’en écrit un catholique libéral, M. Julien de 
Narfon (Figaro du 16 juin) : 

« Et c’est donc la fin du conflit, mais une fin que nul 
catholique en France n’aurait osé prévoir, car l’ordre 
transmis par le Saint-Siège aux évêques allemands, même 
indépendamment des regrets officiellement exprimés par 
la note de la secrétairerie d'Etat, équivaut bien à un re- 
trait de l’encyclique, au moins pour l’Allemagne à qui 
n’appartenait d’ailleurs pas d'exiger qu’on la retirât éga- 
lement pour les autres pays. Retirer une encyclique, ce 
n’est pas faire qu’elle n’ait pas été écrite ou promulguée 
quand elle l’a été, ce qui dépasserait la puissance même de 
Dieu, c’est déclarer qu’on la tient et que l’on désire qu’elle 
soit tenue comme non avenue, comme inexistante. On ne 
peut pas aller plus loin dans cette voie qu’en s’opposant 
à sa publication... 

« Une encyclique, disais-je avant-hier, si elle n’engage 
pas l’infaillibilité de son auteur, engage à tout le moins 
et solennellement son autorité... 

« Et il est clair que Pie X, qui a mieux aimé subir la 
rupture entre le gouvernement français et le Saint-Siège 
aue de consentir au retrait de sa fameuse protestation 
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contre le voyage à Rome de M. Loubet, laquelle n’était ce- 
pendant qu’un instrument diplomatique secret par desti- 
nation et sans aucun rapport avec le dogme ni avec la 
morale, ne retirera pas un document qui était destiné à 
recevoir une publicité mondiale et dont on ne peut nier 
que le caractère ne soit essentiellement religieux... » 

« Eh bien! je me suis trompé. J’ai été plus papiste, en 
l’occurence, que le pape lui-même... » 

Beaucoup de catholiques ont dû certainement se deman- 
der si, pour troubler la paix confessionnelle, qui est une 
des plus précieuses conquêtes, non des Eglises, mais du 
laïcisme moderne, si pour vomir des injures et pour ca- 
lomnier ses propres adversaires, si, enfin, pour désavouer 
d’une façon ou d’une autre son propre enseignement, il 
était nécessaire de posséder un pape et que ce pape soit dé- 
claré infaillible! Cette encyclique a dû marquer pour de 
nombreuses âmes croyantes, la fin du prestige papal. 

Rome. O. GRIFAGNI. 


TRIBUNE LIBRE 


Le problème sexuel. 


L'article de notre collaborateur, M. Mainfroi, a fait grand bruit 
et même, parmi ceux qui n’en Comprirent pas la pensée foncière, 
soulevé un certain scandale. Evidemment, l’auteur touchait là à 
une question brûlante et autour de laquelle s’exercent beaucoup 
d’esprits en quête d’une solution satisfaisante. Il convient donc 
d'étendre le débat et de faire appel aux esprits évolués et éclairés, 
afin d'obtenir sur ce point un peu plus de lumière. Cela semble 
d'autant plus nécessaire que plusieurs indices nous avertissent d’un 
changement radical dans la compréhension et l'évaluation tradi- 
tionnelle du problème sexuel. La Revue ouvre à tous ses amis ses 
pages hospitalières et elle est fière de publier en premier lieu le 
très bel envoi du Père Hyacinthe et qu'on trouvera ci-dessous. 

Nous publierons, dans le prochain numéro, des lettres de quel- 
ques-uns de nos lecteurs. 
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Maisons-Laffite, près Paris, le 19 juin 1910. 


Monsieur le Directeur, 

Je tiens à féliciter la Revue moderniste internationale d’avoir 
abordé dans ses colonnes la question de la loi des sexes, sujet 
qu'une fausse pudeur et un lâche respect humain empêchent géné- 
ralement de traiter, et qui est cependant la condition de toute 
grande réforme religieuse, morale et même sociale. 

Je ne me propose pas de critiquer en détail l’article de votre 
collaborateur, sur plus d’un point, nous ne serions pas d’accord. 
Je me borne à quelques vues d'ensemble. 

L'attitude de la Religion à l’égard de l'Amour sera très diffé- 
rente selon la manière dont elle l’envisagera, et on la verra tour 
à tour le réprouver, le discipliner ou le diviniser. 

19 La réprobation de l’amour est le fait des religions mani- 
chéennes ou à tendances manichéennes, qui regardent la matière 
et plus particulièrement la chair comme l’œuvre du mauvais prin- 
cipe, Ahriman en lutte avec Ormuzd. Comme si l'antagonisme 
entre la matière et l’esprit était irréductible, et comme si le mys- 
tère de la loi des sexes n’était pas dans l’âme, autant et plus peut- 
être que dans le corps ? 

Chez les Manichéens, le mariage était en très mauvaise estime, 
et s’ils lui faisaient une part, pour les moins parfaits de leurs dis- 
ciples, C'était plutôt au point de vue de l'utilité sociale qu’à celui 
de la dignité morale. On pourrait presque dire qu'ils n’y voyaient 
qu’une réglementation de l’incontinence. 

Le christianisme a subi dans une certaine mesure l’influence de 
ces idées si étrangères à la révélation biblique. Un de ses plus 
anciens docteurs, Tatien, interdisait le mariage aux chrétiens; et 
c’est dans un esprit analogue que l’Eglise latine l’a interdit aux 
prêtres en le concédant aux laïques, et que l'Eglise grecque qui 
l’a permis aux prêtres, qui le leur a même imposé (ce qui est 
peut-être excessif), a voulu que ses évêques fussent célibataires et 
les choisit pour cela parmi les moines. 

20 La discipline de l’amour est l’œuvre par excellence du chris- 
tianisme, quand il demeure fidèle à son véritable esprit. Les 
Eglises, il est vrai, je viens de l’observer, l’ont souvent considéré 
comme inférieur au célibat, ou, comme elles s'expriment, à la vir- 
ginité, oubliant que le véritable amour est essentiellement pur et 
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qu’il implique une réelle virginité de l’âme. Elles n’en ont pas 
moins reconnu la haute et religieuse dignité de l’union conjugale. 
Les catholiques y ont vu un sacrement, le dernier de tous, il est 
vrai, tandis qu’il devrait être le premier, comme dans le récit de 
la création biblique et dans les antiques religions de l'Inde. Et les 
protestants qui n’admettent que deux sacrements, n’en proclament 
pas moins, d’après saint Paul, le mariage «un grand mystère dans 
le Christ et dans l’Eglise ». 

Voilà ce qui fait qu’en pareille matière toutes les fautes sont 
considérées par les théologiens comme graves, et c’est ce que n’a 
pas Compris, ou du moins expliqué, l’auteur de l’article inséré 
dans votre revue. Jésus-Christ a dit avec raison : « Celui qui re- 
garde une femme avec un œil impur, a déjà commis l’adultère en 
son cœur. » Et s’il m'est permis de citer Victor Hugo après l'Evan- 
gile, je rappellerai ces beaux vers sur la noblesse, je peux même 
dire sur la sainteté de la première Eve : 


Chair de la femme, argile idéale, Ô merveille! 
O pénétration sublime de l’esprit! 


A l'égard de cette chair auguste, tout péché, fût-il seulement 
de pensée, est un sacrilège, car il viole d’un même coup trois lois 
qui n’en font qu’une : la loi de chasteté, la loi d’amour et la loi de 
paternité. 

3° La divinisation de l’amour conjugal sera le dernier mot de 
la Religion dans la grande transformation qu’elle accomplira tôt ou 
tard, et qui commence déjà, en nous faisant passer du règne de la 
lettre à celui de l’esprit. L'amour ne sera plus hostile ou étranger 
à la religion, elle ne le disciplinera plus comme chose d’une na- 
ture inférieure et douteuse. L’amour et la religion seront iden- 
tiques. 

C’est ce qu'a compris mieux que beaucoup d’autres, le grand 
mystique suédois, Emmanuel Swedenborg. Dans son traité de la 
Sagesse divine et de l'Amour conjugal, livre étrange plein de 
hautes vérités en même temps que d’imaginations bizarres, il parle 
d’un prix décerné, dans le monde des esprits, à la meilleure défi- 
nition de l'amour. Or ce prix n'appartient point à un savant inter- 
prète des Ecoles ou des Eglises de l'Europe, mais à un simple 
Africain, plus près de la vérité parce qu’il était plus près de la 
nature. Pour lui, dans leur essence, la religion et l'amour ne sont 
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pas deux, mais un. Le véritable amour n’a rien d’impur, ni même 
de profane : il élève dans une même aspiration l’homme et la 
femme vers le Dieu qui les a formés l’un pour l’autre et qui les a 
unis l’un à l’autre. C’est le mythe de l’androgyne primitif, dans sa 
signification la plus profonde ; c’est le couple humain et sacerdotal, 
tel que l’ont rêvé Saint-Simon et Comte après Platon et d’autres. 
Certes, je ne suis ni Saint-Simonien, ni Comtiste, mais sur ce point 
je suis de leur religion. 

Je le dirai comme eux, sans ironie comme sans colère, le Pape 
n’eût-il qu’une erreur, celle d’être le protagoniste du célibat forcé, 
cette aberration suffirait à le rendre impropre, comme le Grand- 
Lama des Thibétains, aux fonctions du Pontificat suprême. Le 
Grand-Prêtre de l'Humanité ne présidera au culte universel qu'ac- 
compagné de l’épouse qui le complète, le sanctifie et le glorifie. 
« Dieu n’habite pleinement, a dit excellemment le Zohar, que là 
où l’époux et l’épouse habitent ensemble. » 

Et un livre plus saint que le Zohar, la Genèse, résume ainsi 
l'histoire ou plutôt l'épopée de la Création : « Lorsque Dieu créa 
l’homme, il le fit à la ressemblance de Dieu. Il les créa mâle et 
femelle, et il les bénit, et il leur donna en commun le nom 
d'Homme. » Hyacinthe Loyson. 


Ayant communiqué la lettre du p. Hvacinthe à M. Mainfroi, nous 
en avons reçu la réponse suivante : 

« J’ai lu avec le plus grand plaisir la lettre du p. Hyacinthe et 
ma satisfaction a été d’autant plus complète que foncièrement je 
n’ai jamais eu une conception de l'amour différente de celle de 
l'illustre orateur. Je suis heureux, cependant, de saisir cette occa- 
sion afin d'exposer rapidement, mais avec un peu plus de clarté, 
les points fondamentaux de mon article. Tout d’abord, j'ai voulu 
réagir contre l'attitude qu'on assume d'ordinaire vis-à-vis des 
jeunes gens au point de vue de l’amour sexuel. Je tieus que le 
premier devoir des parents ou des éducateurs est de donner satis- 
faction à leur naturel et légitime désir de savoir en leur fournis- 
sant sur ce sujet des explications sérieuses et complètes. C’est le 
seul moyen d’éviter les curiosités malsaines, les révasseries impu- 
diques et ces conversations de collège ou d’institut où s’échafau- 
dent tant d’absurdités. 

L’argument qui impressionne certainement le plus les jeunes 
esprits, c’est celui des dangers physiques qu’entraine la débauche, 


226 REVUE MODERNISTE INTERNATIONALE 


quoique cette crainte n’ait rien à faire avec la morale. Pour attein- 
dre le but, on a rangé jusqu’aujourd’hui ces choses parmi les crimes 
dont saint Paul a dit : nec nominentur in nobis. Or ce silence forcé, 
artificiel, plein de sous-entendus, les enveloppe au contraire d’une 
séduction spéciale. Tout leur charme réside dans les voiles mysté- 
rieux dont on les recouvre hypocritement. Alors l’obsession de dé- 
sir charnel sans cesse refoulé et sans cesse renaissant travaille les 
âmes solitaires, et va parfois jusqu'à assumer des formes mor- 
bides d’érotomanie sexuelle. Dans cet état d'esprit, où le cerveau 
est constamment souillé par des images lubriques bien qu’invo- 
lontaires, où la chair couve des flammes passionnées sous les cen- 
dres mystiques de la mortification, on ne peut parler de chasteté 
que par ironie. Je suis de ceux qui croient, avec Guyau, que Socrate 
se rendant chez Théodora était encore plus chaste que ces moines 
solitaires qui passent toute leur vie, inutile et inféconde au point 
de vue social, à se frapper la poitrine avec des pierres pour en 
faire sortir le septuble diable. Ce qui importe, c’est de vivre, vivre 
intensément et utilement, pour soi et pour les autres. Sacrifier sté- 
rilement des vies, affoler des cerveaux pour réaliser un état de 
perfection douteux et souvent impossible, c’est le pire des crimes. 
Or j'ai cru découvrir la source de cette conception ascétique dans 
linfiltration dans le christianisme primitif du manichéisme qui 
provoqua non seulement le discrédit du mariage, mais développa 
ce terrible odium carnis dont nous souffrons encore. Comme toutes 
les choses exagérées et antinaturelles, cette haine ne pouvait pro- 
duire qu’un double résultat: la mortification du corps chez quel- 
ques-uns, la déification de la chair chez la plupart. Ce qu'Anatole 
France (Jardin d'Epicure) dit de la femme, pourrait fort bien s'ap- 
pliquer à la chair en général : par la crainte que le christianisme 
en fait paraître, il la rend puissante et redoutable. Il en a fait un 
secret et un péché et de tous les péchés c’est le seul qui n’admette 
point de matière légère ! J'avoue ne point comprendre tout 
cela. Si, comme chacun doit admettre, l’acte sexuel est un acte 
naturel et répondant à un instinct foncier de notre constitution or- 
ganique, il ne peut qu'être bon en soi, comme est bon tout acte qui 
tend à la conservation de l'organisme. Autrement, il ne serait 
jamais qu’un mal, même dans la légitimité, car les conditions lé- 
gales peuvent consacrer une action sans la rendre bonne. Or il 
serait absurde ou arbitraire d'admettre que notre nature est formée 
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d'éléments mauvais en eux-mêmes. La parole de Jésus : « quiconque 
regarde une femme pour la désirer, commet adultère», ne prouve 
peut-être pas grand’chose ici. D’abord, parce que Jésus ne consi- 
dère pas l’acte en so, mais parle exclusivement du désir à l’en- 
droit d’une femme mariée. Au demeurant l'Evangile de Mathieu a 
subi les retouches et les interpolations de Nazaréens dont les con- 
ceptions étroites s’expliquent par la croyance en le prochain bou- 
leversement de l’univers. Enfin, avec les passages de la Bible on 
peut toujours prouver tout ce que l’on veut, même le devoir de se 
rendre la vie joyeuse (Ecclés.) Pour conclure, par besoin de sin- 
cérité scientifique et dans le désir d’aider si peu que ce soit au 
progrès moral de l'individu, je réagis contre les exagérations de 
la casuistique et je prétends qu'on doit proposer aux jeunes gens 
une conception plus haute des choses de l’amour. Celle du Père 
Hyacinthe m'apparaît parmi les plus élevées et les plus belles qui 
soient, mais je me refuse à croire à la souillure originaire de l’acte 
sexuel en lui-même et à adopter une méthode, laquelle au lieu de 
vous enseigner à dominer les choses inférieures en les faisant con- 
naître dans leur réalité, vous apprend à les craindre, et à entrevoir 
en elles des séductions qui n’existent que dans les imaginations 
dévoyées. 

Or, le résultat d’une bonne éducation morale sera facilement 
atteint quand on consacrera à une meilleure besogne tout le temps 
qu’on emploie aujourd’hui à défendre inutilement (lexpérience le 
prouve) aux jeunes gens toute intrusion sur ce terrain, quand on 
élèvera le niveau moral de l'esprit en cultivant, avant toutes choses, 
la sincérité vis-à-vis de soi-même et vis-à-vis des autres, en inten- 
sifiant l'amour pour la justice, non seulement sous des formes lé- 
gales, mais à travers toute l’activité personnelle, en réveillant ce 
sentiment religieux qui sommeille au fond de toutes les âmes et 
qui les poussent à se dépasser et à se perfectionner sans cesse. 
Au fur et à mesure que l’esprit devient plus généreux, plus clair- 
voyant, plus juste, plus affamé d’idéal, toutes ces petites misères, 
toutes ces manifestations de la vie inférieure disparaîtront comme 
par enchantement. L'homme spirituel n’est pas celui qui use ses 
jours à lutter contre la matière, mais celui qui vit sans crainte 
dans les sereines régions de l'Esprit. E. MAINFROI. 
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L’exode de l'abbé Dabry. — L'abbé Pierre Dabry, 
ex-secrétaire général des Congrès ecclésiastiques de Reims et de 
Bourges, ex-rédacteur en chef du Peuple Français, ex-directeur 
de la Vie catholique, auteur de l'excellent ouvrage : « Les catho- 
liques républicains, » vient de quitter l'Eglise. Plutôt que de théo- 
logie, il s’occupait presque exclusivement de questions politiques et 
sociales. Il était considéré, à juste titre, comme un des chefs des 
novateurs français et tint une très grande place dans le mouvement 
du clergé depuis une quinzaine d’années. Voilà bien longtemps 
qu’il consacrait toute son âme et toutes les ressources dont il pou- 
vait disposer au triomple de l’idée d’une démocratie chrétienne, 
mais eut infiniment à souffrir des tracasseries de l'Eglise. En 1908 
Rome l’obligea à abandonner la direction de la revue qu’il avait 
fondée, la Vie catholique et lui fit même défense de collaborer par 
la suite à quelque feuille que ce fût sans une permission explicite 
de son évêque. Cette sentence n’était que l’odieux aboutissement 
d’une série d’indignes manœuvres. Précédemment le cardinal 
Merry del Val avait invité le cardinal Richard à infliger au direc- 
teur de la Vie catholique un blâme public à cause d’on ne tasi 
quelles erreurs doctrinales qu’on lui imputait vaguement. Le car- 
dinal Richard s’étant fait soumettre la collection de la Vie catho- 
lique et n’y ayant trouvé trace de ces erreurs, ne jugea point 
devoir satisfaire au désir exprimé par le cardinal Merry del Val. 
Par déférence pour le cardinal Richard, Rome se tut, mais sitôt 
après sa mort, sans consulter le nouvel archevêque de Paris et sans 
que l'intéressé fût mis à même de se défendre, le Vatican l’exé- 
cuta. L’abbé Dabry fut très sensible à cette procédure arbitraire et 
brutale, qui lui enlevait son gagne-pain, sans lui offrir la moindre 
compensation. Mais ce qui contribua à le dégoûter de l'Eglise c’est 
la position réactionnaire et anti-démocratique que celle-ci acheva 
de prendre vis-à-vis du monde moderne et par laquelle tout travail 
dans le sens du progrès social était rendu impossible. En quittant 
l'Eglise, l’abbé Dabry a adressé une lettre ouverte au Paris-Jour- 
nal du 29 mai 1910 où il explique les motifs de sa décision. Nous 
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osons espérer qu’il ne rompt pas, par là même, tout lien avec ceux 
qui, dans le sein de l'Eglise, partagent ses idées et sont victimes 
des mêmes persécutions. Il ne faut pas que personne fasse défec- 
tion dans le bon combat pour l'émancipation de l’esprit! Nous avons 
jugé opportun de reproduire intégralement la lettre de l'abbé Dabrv, 
comme un document remarquable de la crise du catholicisme actuel. 


Adieu à l’Eglise. 


Monsieur le directeur, 

J'ai recours à votre obligeante hospitalité pour m’expliquer en 
toute liberté sur la grave décision que j'ai prise et qui va changer 
le cours de ma vie. 

Après vingt et un ans de sacerdoce, ma conscience me fait un 
devoir de sortir des rangs du clergé. L’illusion a été longue à se 
dissiper; j’ai travaillé de toutes mes forces à me tromper moi-même, 
et pendant les deux années qui viennent de s'écouler, depuis que 
la Cour romaine s’est distinguée par le coup le plus inique à mon 
égard, j’ai fait ce que j'ai pu pour me cramponner à quelques 
lambeaux de confiance et d'espoir; c’est inutile. Comme le fils qui 
voudrait jusqu'au bout croire à l’innocence de sa mère et que 
l'évidence écrase, il faut que je me rende. 

Au sortir du séminaire, je vins à Paris compléter à mes frais 
mon instruction. Entre temps, je commençai à me livrer à cet 
apostolat à double but qui m’a fait toucher le fond des déceptions 
humaines et qui a absorbé vingt années de mon existence. 

Je voulais, d'un côté, réformer le clergé, en l’initiant aux con- 
naissances modernes; je voulais, d’un autre côté, faire tomber les 
préjugés qui empêchaient le peuple de subir l’action de ce même 
clergé. De part et d'autre, je m’attelais à une chimère. Je n’ou- 
blierai jamais l’accent de dédain avec lequel le nonce Lorenzelli 
accueillit mes ouvertures quand, après le Congrès ecclésiastique 
de Reims, et en vue de celui de Bourges, je fus lui exposer le plan 
nécessaire. « Mais le clergé est bien comme il est, me dit-il, mais 
tout ce que vous dites et pouvez dire est l’effet du péché originel. 
On n’y peut rien. » 

Les Congrès furent tenus quand même, mais, au lieu d’être des 
Congrès réformateurs, ils furent des Congrès de parade, parce 
qu’il fut ivterdit d’y traiter aucune des questions vitales, aucun des 
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points qui intéressaient à sa source même la vie du clergé. Tout 
au plus manifestait-on quelque faveur pour ce qu’on appelait les 
œuvres sociales, parce qu’on v voyait une sorte d’appât pour 
ramener dans les églises le peuple qui s’en était éloigné. Mais 
l'espoir suprême était toujours dans les moyens politiques et dans 
la restauration d'un ordre de choses qui rendrait au clergé, avec 
la protection officielle, une situation de tout repos. Voilà le rêve, 
voilà l'aspiration ardente des trente-six mille prêtres, qui ne pour- 
ront jamais se résoudre à souscrire ni au principe d'égalité ni à la 
loi du travail de la démocratie. 

C'était à mes yeux, au contraire, l’acceptation de ce principe et 
de cette loi qui était désormais la condition du succès du clergé, 
la condition de l'efficacité de son apostolat auprès des masses. Je 
m’attelai à cette besogne, de faire accepter à mes confrères les 
idées démocratiques. 

11 semblait qu’il devait y avoir à cela d’autant plus de facilité 
qu’à ce moment le pape Léon XIII, avec la rare intelligence qu’il 
avait des besoins du temps, prêchait dans le même sens et diri- 
geait vers la conquête du peuple les efforts de tous ceux qui 
voulaient agir. Mais la tâche était au-dessus de ses forces, ou plu- 
tôt le mal avait des racines qu'on ne pouvait emporter qu'avec le 
sol même, c’est-à-dire que le clergé ne pouvait guérir qu’en dis- 
paraissant. 

Ce clergé, pendant que ce grand pape faisait les plans les plus 
grandioses en tablant sur sa rénovation possible, ce clergé était là, 
observant l'attitude passive, rongeant son frein, attendant le règne 
suivant, se promettant de se venger, sinon sur le pape défunt, au 
moins sur Ceux qui, s'étant fait ses instruments, avaient osé former 
le projet de ramener le prêtre à l'Evangile ! 

C'était la prétention et l'espoir qu'ils n’hésitaient pas, d’ailleurs, 
à afficher sous le gouvernement même de Léon XIIT. Ils sentaient 
trop bien que le gros du monde catholique était pour eux, pensait 
comme eux, nourrissait les mêmes vues qu'eux, que l’œuvre de 
Léon XIIT était une œuvre de surface, et qu’autant en emporterait 
le vent. 

Pas une voix, cependant, parmi celles qui comptent, ne man- 
quait de faire observer que ce que faisait ce grand pape était dicté 
par l'intérêt de l'Eglise même, et que son successeur, quelle que 
püût être la pression exercée sur lui, serait lié par le même intérêt. 
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C'était une ère nouvelle qui s'était levée pour l’Eglise, un tournant 
de l’histoire; désormais, c’était avec les peuples qu’il faudrai 
compter, et rien ne pouvait être capable de faire rétrograder le 
cours du temps. 

J’entends encore M. Godefroy Kurth nous faire, avec un accent 
de sybille, cette démonstration. 

Il n’y avait qu’un malheur, c’est qu’il supposait qu’un souverain 
pontife ne peut s'inspirer que de l'intérêt de l'Eglise, ou plutôt il 
entendait par Eglise une institution sainte qui n’a rien de commun 
avec la camarilla politique qui gouverne le Vatican. 

Cette camarilla s’est ruée avec férocité sur l'œuvre de Léon XIII, 
et en moins de quelques années, n’en a pas laissé intact un lam- 
beau. Pie X et le cardinal Merry del Val ne lui ont rien refusé. Ils 
se sont plu eux-mêmes à bafouer le plan du prédécesseur, tout en 
lui rendant d’hypocrites hommages. Léon XIII voulait évangéliser 
la démocratie, agrandir le bercail du Christ, aller à la recherche 
des brebis égarées ; eux appellent cela : tendre la main aux enne- 
mis ! Ils ne savent que fulminer, exterminer et maudire. 

S'il n’y avait là qu'un accident, comme je lai cru pendant 
quelque temps, comme quelques-uns le croient encore, il n’y aurait 
qu’à patienter. Mais il y a une opposition de principes qui, à la 
lumière des faits, paraît irréductible. 

Tout, dans l’Eglise, est antidémocratique, sa forme actuelle, ses 
méthodes, ses habitudes, sa position dans les questions présentes : 
sa forme actuelle, par laquelle une société où l’on a commencé 
par se traiter en frères et où on mettait les biens en commun, a 
abouti à l'absorption de toute individualité, à la cristallisation de 
toute pensée, de toute volonté, de tout droit dans une personne, 
celle du pape, qui se trouve être toute l'Eglise, qui détient toutes 
les vérités, qui cumule tous les pouvoirs et qu’on voudrait imposer 
comme une sorte de Minotaure ou de monstre à la société; ses 
méthodes, où tout est imposé d’autorité, est présenté par formules, 
où rien ne s’assimile, même en morale, où tout tient par artifice 
et est exposé, par conséquent, à s’écrouler à la première difficulté ; 
ses habitudes, qui sont un résidu ranci des âges monarchiques, 
qui ne lui font apprécier que ce qui sent le luxe et l’aisance, qui 
éloignent son esprit aussi bien que sa sympathie des initiatives 
exigées par la concurrence et la fièvre de la vie moderne ; enfin, 
sa position dans les questions présentes, où, par l'unanimité de ses 
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organes, elle ne manque jamais de se ranger du côté le plus 
bassement réactionnaire et rétrograde. L'Eglise, telle qu’elle 
existe actuellement, a positivement l'air d'un corps étranger danse 
la société contemporaine, d’un élément nuisible qui, selon la loi 
des organismes vivants, ne peut éviter d’être expulsé. 

Ce que j'écris ici, je l’ai crié sur les toits sans succès pendant 
des années. J'ai le droit de m'en aller. Je me serais fait tuer pour 
l'Eglise. Il n’y avait pas de dévouement plus absolu et plus pur 
que le mien. Il n’y a été répondu que par la défiance, les affronts 
et les coups. Comme dit Lacordaire, l’amour n’est pas un jeu. 
J'avais identifié l'amour que je porte au peuple et celui que je 
portais à l'Eglise. Le peuple laura tout entier. J’aiderai de mes 
faibles forces l'humanité, qui, tous les jours, s’achemine vers un 
peu plus de bonheur, qui accomplit péniblement, mais sûrement, 
sa tâche de perfectionnement et de progrès, et qui, depuis quatre 
ou cinq siècles, sans l'Eglise et contre l'Eglise, a réalisé d’assez 
grandes choses au point de vue scientifique, au point de vue poli- 
tique ou au point de vue social pour prouver que, si tous les 
concours peuvent être utiles, aucun n’est indispensable, et qu’elle 
est au besoin capable de se tirer d'affaire toute seule et de se 
suffire. 

Je vous remercie, monsieur le directeur, d’avoir bien voulu me 
laisser toute latitude pour ces explications, dont nul, j'espère, ne 
suspectera la bonne foi, et je vous prie d’agréer.…. etc. 

Pierre DaBry. 


Le Congrès de Berlin. — Nous avons le plaisir 
d'annoncer parmi les participants du Congrès de Berlin, le Père 
Hyacinthe et M. Paul Hyacinthe Loyson, son fils. Le Père Hyacinthe, 
vu son grand âge et son deuil récent, ne se décida qu’au dernier 
moment à accepter les ouvertures du Comité directeur du Congrès 
qui linvitait à parler de la Paix entre les Nations. Quand à M. Paul 
Hyacinthe Loyson, il représentera officiellement l’Union des Libres- 
Penseurs et des Libres-Croyants (de Paris) pour la culture morale. 
Il soumettra un rapport sur son activité et terminera en parlant de 
la Condition essentielle du progrès religieux. Par contre le pasteur 
Wagner et le rabbin Louis-Germain Levy ne pourront malheureu- 
sement intervenir dans le congrès. 


La scission du Centre. — Comment les catholiques 
allemands, au patriotisme si intransigeant, à l’esprit scientifique si 
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éclairé, pouvaient se résigner à former un parti politique aux or- 
dres de la Curie romaine, voilà ce qui, pour plusieurs, semblait 
un mystère ! L’Ultramontanisme aveugle et absolu qui peut être, 
en matière religieuse, un inconscient suicide, comporte dans le 
domaine social et politique une abdication honteuse de tout senti- 
ment de dignité personnelle. Si soldatesque que soit une certaine 
mentalité allemande, si esclaves que se montrent quelques-uns de 
la discipline brutale, ils ne peuvent pas oublier, pourtant, qu’ils 
sont des hommes instruits, énergiques, travailleurs, et pour les- 
quels enfin le doctor romanus ne peut être qu’un asinus germanus. 
Il y avait là évidemment un état de choses antinaturel et illogique 
qui ne pouvait durer indéfiniment. Déjà l’admirable floraison du 
modernisme, surtout dans l'Allemagne du Sud, préludait à un 
changement plus général dans la conscience catholique allemande. 
L'évolution en train de s’accomplir et qui, sans doute, sera hâtée 
par la dernière encyclique, apparaît sous un jour inquiétant pour 
le catholicisme, et une scission semble menacer l’organisation du 
Centre. Parmi les manifestations provoquées par cet état de chose, 
il nous faut signaler une curieuse brochure, parue peu de temps 
avant la publication de l’encyclique et intitulée : «Cologne, un 
danger intérieur pour le catholicisme allemand ‘ ». L'auteur ne s’en 
est pas révélé, mais les journaux du Centre l’attribuent au chape- 
lain Schoopen, qui avait pris une part considérable aux discussions 
de l’Osterdienstag. Le Centre nous apparaît donc scindé en deux 
groupes ; d’un côté, le groupe Rœæren et Bitter qui veulent lui con- 
server son Caractère strictement confessionnel ; de l’autre, le 
groupe Bachem, avec la Küôlnische Volkszeitung, qui revendique 
l’autonomie du parti dans le domaine politique et social. 

La brochure, favorable aux idées de Rœren et aux vues intran- 
sigeantes de la Curie romaine, censure sévèrement le Centre au 
sujet des voies nouvelles dans lesquelles il s’est engagé, notam- 
ment en ce qui concerne l’action interconfessionnelle du groupe 
Bachem. L'auteur accuse ce groupe, qui a son siège principal à 
Cologne, — d’où le titre de la brochure et la désignation commune 
de «Kôlner Richtung », — de conduire à leur perte le Volksverein 
et l’Augustinusverein ; il condamne les syndicats mixtes (Chrestliche 


1 « Küln, eine innere Gefahr für den deutschen Katholicismus », 
(Berlin, Walther). 
18 
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Gewerkschaften); attaque violemment la revue Hochland, organe 
de Karl Muth, et le Kælnische Volkszeitung, journal de Julius 
Bachem, il dénonce les tendances libérales manifestées par Merkle 
et par Kiefl dans leur enseignement, par Mgr Ehrhardt et par le 
docteur Spahn, dans leurs travaux historiques. Sa conclusion est 
que le Centre allemand, dont les amis de Bachem veulent former 
un grand parti économique, qui n’exercerait son influence au Par- 
lement que par la force pratique de son programme social, doit 
rester à tout prix un groupe essentiellement confessionnel, «l’ex- 
pression parlementaire d’une conception catholique du monde ». 
L'auteur de la brochure analyse les influences de la « Kôlner 
Richtung », d’abord au sujet du problème politique, puis du pro- 
blème national, et enfin au point de vue du problème ecclésiasti- 
que. Il ne faut pas prendre à la lettre toutes les dénonciations de 
la brochure, mais ce qu’on peut retenir d'une façon générale, c’est 
que le catholicisme officiel allemand commence à devenir moder- 
niste, Car il commence à se conduire non plus d’après les direc- 
tions étroites et dangereuses de Rome, mais d’après un idéal plus 
élevé de paix confessionnelle et une connaissance plus éclairée 
des besoins de temps nouveaux. Par cela même, il montre encore 
plus de foi que les orthodoxes intransigeants, lesquels n’ont pas 
l'air d’être bien certains de la valeur et de la vérité intime de leur 
crédo et craignent si fort tout contact avec les autres croyances. 


La politique religieuse en Espagne. — L'Es- 
pagne, dernier grand fief de l'Eglise, commence à se révolter 
contre son suzerain le Pape. Pour la première fois, depuis l’épo- 
que de la sainte Inquisition, un roi a osé proclamer des réformes 
nettement démocratiques, et un gouvernement a décrété l'égalité 
de tous les citoyens. Il faut reconnaître, dans la nouvelle orienta- 
tion de la politique intérieure espagnole, à la fois l'influence heu- 
reuse de la nouvelle reine, le contrecoup de l’indignation générale 
soulevée en Europe par l’assassinat de Ferrer, et enfin, le résultat 
des dernières élections générales. 

En réalité, le simple fait d’octroyer aux cultes dissidents le droit 
d’ériger les emblèmes de leur foi sur leurs édifices religieux et 
l'application de la loi espagnole aux congrégations, paraissent des 
réformes bien anodines, bien quelconques, en regard du régime 
de liberté et d'égalité en vigueur chez d’autres peuples. Mais l’at- 
titude si odieusement réactionnaire et si intolérante assumée par 
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le Vatican en cette circonstance, montre que, si le gouvernement 
espagnol a eu raison de commencer ses réformes petit à petit afin 
de ménager certaine partie de l’opinion publique qu’un brusque 
changement de régime aurait sans doute irritée, montre, disons- 
nous, et en même temps, la nécessité de poursuivre jusqu’au bout 
l’œuvre d’émancipation, car le Vatican sera toujours l’ennemi de 
tout effort, de tout progrès économique et intellectuel de la nation 
espagnole. Sans doute, un politicien plus avisé que Pie X aurait 
consenti avec empressement aux desiderata du gouvernement et 
aurait même abandonné spontanément beaucoup d’autres préten- 
tions, afin de conserver son hégémonie sur la nation et sinon un 
régime de privilège, sauvegarder au moins l'influence décisive 
des congrégations et des moines. 

Mais nous ne saurons pas nous plaindre de l’intransigeance de 
Pie X, auquel l’Europe moderne doit la solution rapide et bienfai- 
sante de plusieurs problèmes religieux et sociaux. Il se permet, en 
ce moment, de traiter l'Espagne comme le dernier des sacristains 
de Saint-Pierre. Mais l'Espagne qui alimenta, durant de longs 
siècles, les bûchers de l’Inquisition par le sang de ses fils les plus 
héroïques et les plus libres, saura accomplir vaillamment l’œuvre 
de sa rédemption. Il s’agit là, pour l'Espagne, d’une question de 
vie ou de mort. On ne badine pas non plus avec le progrès ! 
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M. Loisy, après avoir terminé son cours, est retourné à Ceffonds. 
Il reviendra à Paris au mois de novembre. 

— M. Gaston Riou (Paris) nous annonce qu'il va publier sous 
peu une étude sur le modernisme. 

— L'abbé Gaffre, «orateur et sculpteur », vient d'offrir à Pie X 
un Christ antimoderniste (!) en bronze. S. Sainteté, ravie de cette 
nouvelle espèce de Christ, lui adressa les paroles suivantes: «Il 
me plaît beaucoup, mon fils; je vous remercie de tout mon cœur 
de m'offrir ce Christ antimoderaiste ». Nous aurons désormais une 
nouvelle forme du ridicule, l’antimoderniste ; n’est-ce pas le com- 
ble de la joyeuseté ! 

— À Arras, on congédie deux professeurs du séminaire sus- 
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pects de modernisme. Pour le même motif, on expulse du collège 
Albertinum de Fribourg (Suisse), un jeune prêtre italien, étudiant 
en droit, auquel on notifie en outre qu’il serait vain de se présenter 
aux examens. Est-ce que par hasard à Fribourg l’Université déli- 
vrerait des diplômes en droit antimoderniste ? 

— Nicolas Aowden, directeur du Catholic Leader, est passé 
dans les rangs du socialisme, rompant ainsi ouvertement avec 
Eglise. 
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Abbé DeLonxe. — Le clergé contemporain et le célibat. Paris, 
L. Michaud (168, Bd St-Germain), in-8°, p. 320. Prix 3 fr. 50. 


La littérature anticélibataire s’accroit chaque jour par de nou- 
veaux apports. Elle nous montre, dans les rangs du clergé actuel, 
même parmi les plus orthodoxes, l'existence d’une sourde révolte 
contre cette loi, inique par son absolutisme, par les infamies 
morales qu’elle autorise et les indicibles souffrances qu'elle dissi- 
mule. La question du célibat est de celles sur lesquelles il serait 
possible d'établir une entente parmi la plus grande partie du clergé, 
quelles que soient ses opinions dogmatiques, afin de mener contre 
Rome une campagne passible de succès. Il ne faut pas s'attendre à 
des concessions de la part du Vatican. D’abord parce que, comme 
l'a dit très bien M. Houtin, il muerait les prêtres en moines plutôt 
que de les dispenser du célibat; ensuite parce que le Vatican a la 
conscience ou l'instinct que presque tout son prestige populaire 
repose sur cette loi immorale. Quels changements en effet, le 
peuple ne serait-il pas disposé à introduire dans l'Eglise le jour où 
il s’apercevrait qu’elle a cédé sur ce point. Le peuple catholique 
ne s'inquiète point de controverses dogmatiques, mais il aime 
mieux un prêtre concubinaire qu'un prêtre légitimement marié. 
C’est sur cette hostilité populaire à l'égard du mariage des prêtres 
que Rome base sa résistance acharnée. Comme dans tous les autres 
domaines, les prêtres ne pourront revendiquer le respect dû à leurs 
droits d'hommes que par la force, c’est-à-dire par une association 
capable de grouper la grande majorité des prêtres. Rome, qui a 
interdit les congrès ecclésiastiques bien qu'ils fussent dirigés à 
coup de crosses épiscopales, ne permettrait jamais la fondation 
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d’une association pareille; elle devrait donc se tenir secrète. Nous 
savons que quelques-uns de nos amis étudient, en ce moment, à 
un point de vue pratique cette question, et nous espérons que le 
meilleur résultat couronnera leurs efforts. 

Le livre de l’abbé Delonne contribuera, sans doute, à préparer 
les esprits pour une action en commun, Ecrit sans prétention, mais 
puisé à la vie vécue des prêtres d'aujourd'hui, il nous offre un 
tableau fidèle de l’éducation anticélibataire des séminaristes, de 
leurs difficultés pratiques, de leurs luttes intérieures, de leurs fai- 
blesses et des aberrations auxquelles ils sont poussés. 

Le volume s'achève par la reproduction de deux pièces justifi- 
catives dont la première nous montre le Saint-Siège éconduisant 
un certain nombre de pasteurs protestants de la Saxe qui voulaient 
entrer dans l'Eglise à la condition de pouvoir conserver leur droit 
au mariage, et la seconde nous fait voir le même Saint-Siège 
octroyant, sous Certaines Conditions, aux prêtres de l’Amérique 
latine, la faculté de prendre femme. 

Le Saint-Siège permet donc le mariage à ses prêtres, soit grecs 
soit latins, à condition que ceux-ci lui imposent leur volonté. Que 
les prêtres des autres contrées agissent donc de même! Dans cette 
revendication ils rencontreraient la sympathie de tous les esprits 
éclairés et généreux de notre temps, car il est certain que la lutte 
anticélibataire est une lutte pour la moralité. Nous ne pourrions, 
en effet, souhaiter aux prêtres qui désirent satisfaire leurs passions 
avec plus de facilité, et sans le moindre souci de responsabilité 
sociale, que le régime actuel de l'Eglise romaine ! A. 


Le Dogme et l'Evangile. Essai comparatif entre les dogmes de 
l'Eglise catholique et les Doctrines du Nouveau Testament, par 
Un Groupe de Prêtres Catholiques. Paris. Librairie Critique 
E. Nourrv. 2 vol. in-12 de 421 et 284 pages . . . . fr. 


La comparaison des dogmes de l'Eglise catholique avec les doc- 
trines de l'Evangile était une tâche très séduisante et très difficile. 
Très difficile d’abord si l’on n’y eût pas apporté un esprit de sym- 
pathie, et j'allais dire de tendresse filiale, envers cette Eglise qui 
semble aujourd’hui si différente des premières communautés 
d’Apôtres et de disciples. Le groupe de prêtres qui s’est consacré 
à ce travail y a apporté toute la compréhension qu'une mère peut 
espérer de ses fils privilégiés. 
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Il y fallait d’autre part un esprit assez libre que, seuls parmi les 
prêtres, les modernistes possèdent, afin d’oser dire toute la vérité 
sur les fossés profonds qui séparent les dogmes modernes des 
enseignements du Nouveau Testament. Loyalement ils ont dit à 
cet égard tout ce qu’ils pensent, espérant que leur sincérité même 
serait un germe fécond de sentiments religieux. Partout où s’accroît 
la connaissance du réel et l’amour de la vérité, les âmes se rap- 
prochent de l’Idéal et se pénètrent davantage de l’esprit même de 
Dieu. Cet ouvrage, en mettant à la portée de tous, les résultats de 
la critique indépendante et objective, est destiné à rendre des réels 
services et nous le recommandons vivement. 


L. Sainte-Foy. — De Saint-Pierre à Pie X. Essai chronologique 
sur les accroissements progressifs du pouvoir des Papes. Paris. 
Librairie Emile Nourry, 14, rue Notre-Dame-de-Lorette. 1 vol. 
in-12 de 125 pages. . . de. PSE ES 

(N° 40 de la Épre de Cr Nr Religieuse.) 


Les évêques transformés en préfets et contraints au servilisme ; 
la foule des laïques rappelée énergiquement à son rôle de trou- 
peau; les écrivains et les journalistes catholiques condamnés, 
frappés, déconsidérés, traités avec des mépris et des outrages qui 
aggravent la violence; tels sont les traits saillants du gouverne- 
ment de Pie X. Un tel état de choses devait étonuer un grand 
nombre d’âmes religieuses et plus particulièrement les âmes apos- 
toliques. 

Nombre de prêtres se sont demandés si le Pape n’abusait pas et 
s’il tenait vraiment du Christ cette autorité despotique, énervée par 
la folie de la peur et la folie des grandeurs ? Parmi eux, l’abhé 
Sainte-Foy, s’est décidé à nous donner le fruit de son enquête. 

IL a constaté que la papauté n’en est arrivée à ce despotisme, 
que par une série d’usurpations sur les droits des fidèles et des 
évêques. Il a pu marquer, tout au moins pour les principales, leur 
point de départ historique. Et c’est une triste histoire, mais combien 
suggestive, où l’ambition, la violence armée, les faux publics per- 
mirent aux Souverains Pontifes de brimer et de réduire en un 
honteux servage les laïques fidèles, les prêtres et les évêques tous 
enfants du Christ, brebis sacrées qu’ils eussent dû porter sur leurs 
épaules. 

L'auteur attaché à l’orthodoxie, par un long passé de foi et de 
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dévouement, en appelle du Pape actuel à son successeur, appel 
qui pourrait bien être vain, il le sait; mais il en appelle aussi à 
une Eglise plus consciente, démocratie sainte, uniquement pré- 
occupée du spirituel, persuadée que son jour viendra et avec lui 
l’heure de la paix et de la tolérance. 


A.-N. Berrrann, Problèmes de la Libre-Pensée. Paris, Fischbacher, 
1910, in-8, 293 p. Prix : 3 fr. 


Ce volume contient cinq conférences prononcées à l’Aula de 
l’Université de Genève, en mars-avril 1910, par le distingué pas- 
teur libéral de Castres. Nous ne connaissons pas d’autres études 
où, avec plus d’intelligence,-de sincérité et de largesse de vue, 
se formule l’attitude de la mentalité moderne, dans ses manifesta- 
tions les plus nobles et les plus hautes, en regard de la science, 
de la morale et de la religion. L'auteur nous présente, sous un 
jour très sympathique, l'effort fait par la libre-pensée pour substi- 
tuer un idéal nouveau à la conception chrétienne de la vie, ses 
formes plus ou moins élevées, ses essais pratiques, ses résultats, 
et, en même temps, ses lacunes, ses insuffisances et ses dangers. 
La solution de tous ces problèmes troublants de l'heure présente 
se trouve dans la conciliation de la libre-pensée avec un christia- 
nisme libre et dégagé de tout caractère dogmatique et confession- 
nel qui se corrigeraient et se compléteraient mutuellement. Ce 
volume est absolument indispensable à tous ceux qui désirent se 
renseigner rapidement sur l’état actuel de la question religieuse 
dans ses rapports avec la mentalité générale moderne. 

L'auteur reconnaît que le modernisme constitue une des tenta- 
tives les plus sérieuses et les plus possibles de succès, qui ont été 
faites jusqu’à ce jour, d’une conciliation réelle et satisfaisante des 
exigences de la conscience moderne avec les données de la vie 
et de la tradition religieuse. C’est avec un vrai plaisir que nous 
reproduisons les lignes de cet excellent ouvrage, qui se rappor- 
tent au modernisme : 

« Le mouvement connu sous le nom de Modernisme n’est pas 
autre chose de son principe, qu'un effort pour réconcilier le ca- 
tholicisme avec les tendances de l’esprit moderne qui paraissent 
lui être le plus opposées. Laissant là les accomodations trop ha- 
biles, il a cherché une interprétation de l’histoire chrétienne, con- 
forme tout à la fois aux méthodes modernes et à l'esprit du 
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catholicisme. Mais en faisant sa part, sa très large part, sans res 
trictions ni réserves inopportunes, à la critique rationnelle et à Ja 
critique historique, il n’a pas cru avoir donné suffisante satisfac— 
tion à l’esprit moderne, et il a raison. Il a voulu, inconsciemment 
peut-être, utiliser aussi l’autre tendance génératrice de la libre- : 
pensée, et marcher vers une piété moins extérieure, vers un sen … 
timent religieux plus ou moins immédiat. Par le seul fait qu'il … 
revenait à une notion organique et cohérente de l'Eglise, le mo- 
dernisme substituait à une obéissance aveugle, à une adhésion 

purement intellectuelle et extérieure, un attachement raisonné au 
corps de l'Eglise et à la tradition dont chaque fidèle se sent partie 

intégrante, et sans laquelle il ne serait point parvenu à la vie de 
l'esprit. C’est par là qu’il prend non seulement une valeur digs 
lectique et théologique, mais une valeur hautement religieuse. 
Et s’il veut aboutir, par dessus les discussions des Eglises, à la 
réconciliation de la libre-pensée et de la tradition chrétienne, il 
faudra qu’il accentue sa marche dans ce sens, qu’il élimine les 
éléments d'autorité extérieures propres à porter atteinte à l’inté- 
riorité du rapport religieux, et que, reprenant la théorie du déve- 
loppement de Newmann, il lui enlève son caractère spécifique- 
ment catholique, pour intégrer enfin à la tradition, non seulement 
ce qui est catholique au sens romain du terme, mais tout ce qui 4 
est chrétien dans l’histoire de notre civilisation (pag. 273-4). » | 
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Nous pensons, pendant les vacances, faire paraître un 
numéro double (juillet-août), dont la date de publication 
n’est pas encore fixée. 
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